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L’Europe  occidentale  épuisée  par  la  guerre  traverse  une  crise 
économique  profonde.  Tout  le  monde  reconnaît  qu’elle  ne  saurait 
.se  relever  sans  la  participation  de  la  Russie,  avec  laquelle  toutes 
les  relations  ont  été  rompues  depuis  l’établissement  des  soviets. 

L’Europe  occidentale  essaye  aujourd’hui  d’engager  des  pour- 
parlers avec  le  pouvoir  soviétiste,  dans  le  but  de  renouer  avec  lui 
les  relations  économiques  et  peut-être,  dans  la  suite,  politiques. 
Les  gouvernements  espèrent  par  ce  moyen  rétablir  l’équilibre 
économique  rompu  et  par  là  obtenir  des  bénéfices  matériels. 
Il  est  difficile  toutefois  d’admettre  que  les  représentants  des  peuples 
civilisés,  entrent  en  pourparlers  avec  la  puissance  soviétiste  non 
reconnue  de  droit,  sans  égard  pour  le  côté  moral  de  la  ques- 
tion et  acceptent  de  reprendre  les  relations  avec  une  puissance 
qui  foule  aux  pieds  tous  les  principes  d’humanité,  sans  profiter 
de  l’occasion  pour  obtenir  le  changement  radical  d’un  régime 
qui  érige  la  terreur  en  système  de  gouvernement. 

La  brochure  présente  a pour  but  d’étaler  au  grand  jour  ce 
système  incornpatibte  avec  les  principes  humanitaires  du  monde 
civilisé.  Les  données  mises  en  œuvre  ici  reposent  sur  des  docu- 
ments absolument  dignes  de  foi  et  puisés  aux  sources  officielles. 
La  plus  grande  partie  des  renseignements  provient  des  décrets 
du  gouvernement  soviétiste,  des  organes  de  la  presse  communiste, 
du  Livre  Blanc  présenté  au  Parlement  Anglais  en  avril  1919  et 
des  travaux  de  la  commission  spéciale  pour  la  recherche  des  crimes 
des  bolcheviks,  instituée  au  début  de  1919  auprès  du  commandant 
en  chef  des  forces  armées  du  Sud  de  la  Russie,  conformément  au 
désir  exprimé  par  le  représentant  de  la  Mission  Britannique.  Selon 


les  statuts  de  la  eommission  spéciale,  les  représentants  des  mis- 
sions alliées  auprès  du  commandant  en  chef  ont  pris  part  à 
ces  travaux. 

Enfin  les  données  susdites  sont  fondées  sur  de  nombreux 
témoignages  de  personnes  arrivées  de  Russie  dont  (pielgues-unes 
en  ees  derniers  temps. 

Il  faut  observer  d'ailleurs  giie  la  présente  brochure  ne  con- 
tient qu'une  minime  partie  des  innombrables  documents  accu- 
miités  durant  le  règne  sanglant  des  bolcheviks.  De  nombreux 
volumes  seraient  nécessaires  pour  recueillir  ces  matériaux. 
Voici  pourquoi  il  fallait  se  borner  à citer  quelques  faits  isolés 
propres  à caractériser  les  divers  aspects  du  régime  bolcheviste. 


La  Russie  jadis  grande  et  riche,  naguère  le  grenier  de 
l’Europe,  est  devenue  aujourd’hui  un  désert  où  régnent  la 
faim  et  la  mort.  Le  peuple  qui  l’habite  agonise  entre  des 
fleuves  de  sang,  épuisé  par  les  plus  cruelles  souffrances. 

C’est  le  devoir  de  tous  ceux  qui  se  .sont  donnés  pour 
tâche  de  soulager  la  misère  humaine  de  venir  à son  secours. 

Il  n’y  a pas  une  minute  à perdre  et  le  silence  serait  un 
crime.  Il  faut  étaler  au  grand  jour  les  tares  de  la  Russie  sovié- 
tiste,  car  on  peut  et  l’on  doit  les  faire  disparaître. 

Les  bolcheviks,  une  fois  maîtres  du  pouvoir  et  dés  les 
premiers  jours,  ont  jugé  nécessaire,  pour  conserver  leur 
puissance,  de  recourir  à la  terreur  la  plus  rigoureuse. 

Celle-ci  ne  fut  pas  dès  l’abord  un  système  organisé  : elle 
se  traduisit  par  l’exécution  en  masse  de  tous  ceux  qui  ne 
paraissaient  pas  nourrir  de  sympathie  envers  le  régime  nou- 
veau. Mais  les  bolcheviks  ne  tardèrent  pas  à se  convaincre 
qu’ils  ne  pouvaient  s’appuyer  sur  la  majorité  du  peuple, 
bientôt  ils  se  virent  entourés  d’ennemis  et  entraînés  dans  la 
guerre  civile  ; ils  firent  alors  de  la  terreur  un  système  perfec- 
tionné. 

Le  conseil  des  Commissaires  du  peuple  édicta  le  5 sep- 
tembre 1918,  le  règlement  de  « la  terreur  rouge  » : « Vu  la 
situation,  la  terreur,  comme  moyen  de  sécurité  paraît  s’imposer 
de  toute  nécessité  : il  est  indispensable,  si  l’on  veut  sau- 
ver la  République  soviétiste  contre  ses  ennemis , d’isoler 
ces  derniers  dans  des  camps  de  concentration  et  de  fusiller 
tous  ceux  qui  seraient  surpris  dans  des  organisations,  des 
complots  et  des  émeutes  de  gardes  blancs.  » 

Les  agents  chargés  d’exécuter  cet  ordre  devaient  être 
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la  Commission  panrusse  et  les  Commissions  locales  extraor- 
dinaires  pour  la  lutte  contre  la  contre-révolution  et  la  spécu- 
lation. 

La  Commission  panrusse  extraordinaire  pour  la  lutte 
contre  la  contre-révolution  et  la  spéculation  conformément 
à ses  statuts  « est  l’organe  du  Conseil  des  Commissaires  du 
])cuple  et  elle  travaille  en  étroite  liaison  avec  les  commissa- 
riats du  peuple  pour  l’intérieur  et  la  justice.  » 

La  direction  centrale  de  cette  commission  extraordinaire, 
dénommée  Tchéka  par  abréviation,  réside  à Moscou  et  pos- 
sède des  ramifications  dans  toute  la  Russie  soviétisle. 

Par  sa  situation,  la  « Tchéka  » est  un  des  organismes  les 
])lus  importants  et  les  plus  influents  du  gouvernement  sovié- 
tiste,  le  soutien,  la  force  réelle  de  sa  puissance.  Bureau  immense 
dont  les  agents  fonctionnent  en  Russie  et  à l’étranger,  la 
Tchéka  apparaît  en  même  temps  comme  une  police  ])olitique 
et  de  contre-espionnage,  comme  une  cour  de  justice  extraor- 
dinaire d’où  sont  bannis  jurés,  procureurs  et  avocats.  Elle 
fixe  elle-même  tous  les  détails  de  l’exécution  et  possède  ses 
bourreaux  dans  son  sein.  La  Tchéka  panrusse  et  ses  rami- 
fications en  province,  ont  le  droit  d’organiser  leurs  propres 
détachements  armés.  La  garde  intérieure  (Vokhra)  et  le  déta- 
chement de  la  garde  de  la  frontière  sont  subordonnés  à 
la  Tchéka.  Les  noyaux  communistes  de  toutes  les  adminis- 
trations du  pouvoir  des  soviets  aussi  bien  que  de  l'armée 
rouge  sont  en  contact  étroit  avec  la  Tchéka  qui  administre 
aussi  les  tribunaux  et  la  police  militaires. 

La  Tchéka  ne  fonde  ses  jugements  sur  aucun  texte  de 
loi,  elle  ne  suit  aucune  procédure  et  se  laisse  guider  unique- 
ment par  ses  instructions  propres  et  sa  conscience  révolii- 
Tonnaire.  Aussi,  peut-elle  infliger  toutes  les  condamnations, 
depuis  la  simple  réprimande  jusqu’à  la  peine  capitale.  Sous 
l’étiquette  de  contre-révolutionnaire,  elle  fait  comparaître 
à sa  barre  avec  le  même  fondement  un  bandit  ou  un  cambrio- 
leur. 

Personne  ne  peut  se  dire  à l’abri  de  ce  nouveau  tribunal 
de  r « Inquisition  ». 

Le  Livre  Blanc  anglais,  publié  en  avril  1919  en  confor- 
mité d’une  décision  du  Cabinet  de  Guerre  a donné,  sous  le 
11°  11,  une  série  de  rapports  sur  la  situation  en  Russie.  On 
y lit  entre  autres  choses  : « Le  crime  le  plus  grave  aux  yeux 
des  bolcheviks  est  l’anti-bolchevisme  et  la  tâche  de  découvrir 
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et  de  punir  les  délinquants  de  ce  genre  est  confiée  à la  Com- 
mission extraordinaire.  C’est  une  organisation  autocratique 
qui  arrête,  interroge,  emprisonne  et  exécute  suivant  son 
bon  plaisir.  Il  n’y  a ni  accusation  précise,  ni  jugement  public, 
ni  possibilité  d’appel.  » 

L’anglais  Urquhart  qui  connaît  bien  la  Russie  et  sa  situa- 
tion présente  a porté  plus  tard  le  même  jugement  ; « La  Tchéka, 
dit-il,  est  l’instrument  par  excellence  des  desseins  du  Gouver- 
nement ; elle  a recruté  autour  d’elle  non  seulement  des  com- 
munistes, mais  encore  des  criminels  de  droit  commun,  russes 
et  étrangers.  Elle  accuse,  elle  juge,  elle  condamne  et  exécute 
tout  à la  fois  avec  un  pouvoir  discrétionnaire  de  vie  et  de  mort. 

Pour  augmenter  encore  son  pouvoir,  cette  police  secrète 
a développé,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  village  de  la 
Russie,  un  système  toujours  plus  perfectionné  de  perquisition, 
d’espionnage  et  de  provocation.  L’histoire  prouve  qu’une 
minorité  organisée  et  armée  peut  dominer  par  la  terreur  une 
majorité  inorganisée.  Elle  a instauré  en  Russie  sur  les  bases 
de  la  calomnie,  de  la  séduction  et  du  meurtre,  un  régime  de 
terreur  tel  que  le  peuple  russe  a été  réduit  à l’état  d’esclavage.  » 

Latsis,  un  des  inspirateurs  de  la  terreur  rouge,  caracté- 
rise ainsi  l’importance  de  la  Commission  extraordinaire  : 
« Ce  n’est  ni  une  Cour  de  justice,  ni  un  tribunal,  c’est  un  organe 
de  guerre.  La  Tchéka  ne  juge  pas  son  ennemi,  elle  l’abat  sans 
pitié,  et  supprime  quiconque  n’est  pas  du  même  côté  de  la 
barricade.  Elle  est  l’organe  de  guerre  du  parti  communiste, 
et  porte  devant  le  prolétariat  mondial  le  rouge  étendard  du 
communisme.  » 

Et  Latsis  s’écrie  dans  un  autre  passage  : « Nous  jetterons 
au  vent,  avec  un  balai  de  fer,  toute  la  lie  de  la  Russie  sovié- 
tiste.  Nous  ne  luttons  plus  contre  des  individus,  nous  anéan- 
tissons la  bourgeoisie  comme  classe...  Vive  la  terreur  rouge  ! » 

Le  commissaire  du  peuple  à l’intérieur,  Petrovski,  envoya 
à tous  les  soviets  l’ordre  « de  choisir  au  sein  de  la  bourgeoisie 
et  des  officiers  un  grand  nombre  d’otages  et  de  procéder  sans 
aucun  jugement  préalable  à leur  exécution  en  masse  au 
moindre  geste  d’hostilité  au  plus  petit  mouvement  dans 
le  camp  des  blancs.  » 

Alors  commencèrent  de  toutes  parts  les  arrestations,  les 
cachots  regorgèrent  de  prisonniers,  les  chambres  de  question 
et  de  torture  se  mirent  à fonctionner  et  les  exécutions  en 
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masse  firent  couler  des  fleuves  de  sang  à travers  la  Russie 
entière. 

Dans  l’introduction  au  Livre  Blanc  anglais  cité  plus  haut, 
il  est  dit  que  les  rapports  « ne  sont  accompagnes  d’aucune 
espèce  de  commentaire  ni  d’introduction.  Ils  sont  suffisam- 
ment éloquents  par  le  tableau  qu’ils  présentent  des  principes 
et  des  méthodes  du  pouvoir  bolchevique,  des  événements 
terrifiants  qui  en  accompagnaient  l’exercice,  des  conséquences 
économiques  qui  s’en  sont  suivies  et  de  la  misère  presque 
incalculable  qu’il  a produite.  » 

Voici,  entre  autre,  ce  qu’au  N»  10  de  ce.  Livre,  écrit  M.  Lock- 
hart  à sir  G.  Clerck  ; « Les  bolcheviks  ont  supprimé  même,  les 
formes  les  plus  primitives  de  justice.  Des  milliers  d’hommes 
et  de  femmes  ont  été  fusillés  sans  le  moindre  simulacre  de 
jugement,  et  d’autres  milliers  restent  à pourrir  dans  les  pri- 
sons, dans  des  conditions  que  l’on  ne  retrouve  que  dans  les 
plus  sombres  moments  de  l’histoire  hindoue  ou  chinoise.  Les 
bolcheviks  ont  restauré  les  méthodes  barbares  de  tortures. 
L’interrogatoire  des  prisonniers  a lieu  souvent  avec  un  revolver 
braqué  sur  leur  tête.  Les  bolcheviks  ont  rétabli  la  pratique 
odieuse  de  prendre  des  otages.  Ce  qui  est  encore  pire,  ils  ont 
frappé  leurs  adversaires  politiques  en  se  vengeant  sur  leurs 
femmes.  Quand,  récemment,  une  longue  liste  d’otages  fut 
publiée  à Pétrograd,  les  bolcheviks  arrêtèrent  les  femmes  des 
hommes  qu’ils  ne  purent  trouver  et  ils  les  jetèrent  en  prison 
jusqu’à  ce  que  leurs  maris  vinssent  se  rendre.  » 

Les  faits  matériels  abondent  qui  servent  à illustrer  la 
thèse  de  M.  Lockhart.  Ils  s’appliquent  à toutes  les  régions 
de  la  Russie  et  ils  s’étendent  à toute  la  sombre  époque  de  la 
domination  bolcheviste  Jusqu’à  ces  derniers  temps.  Force 
nous  est  toutefois  de  limiter  notre  choix  et  de  nous  borner 
à quelques  faits  seulement. 

Les  bolcheviks  remplirent  bientôt  les  prisons  de  contre- 
révolutionnaires  et  de  saboteurs.  Dans  la  première  phase  de 
leur  domination,  les  bolcheviks  dirigèrent  avant  tout  leur 
répression  contre  les  officiers,  contre  les  élèves  des  instituLs 
militaires  et  « l’intelhgentsia  ».  Cette  dernière,  à l’exception 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  résignés  à collaborer 
avec  les  bolcheviks,  fut  anéantie. 

Mais,  par  la  suite,  le  cercle  des  contre-révolutionnaires 
alla  se  développant.  Les  paysans,  les  ouvriers,  les  petits  arti- 
sans reconnurent  les  résultats  déplorables  du  régime  commu- 
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niste  et  ils  passèrent  dans  le  camp  des  ennemis  du  pouvoir 
soviétiste.  Peu  à peu,  la  Tchéka  étendit  ses  poursuites  à toutes 
les  couches  de  la  société  russe,  sans  excepter  les  vieillards,  les 
malades,  les  femmes  et  les  enfants.  La  terreur  s’exerça  avec 
une  violence  toute  particulière  contre  les  représentants  du 
clergé  orthodoxe. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  soi-disant  spéculateurs  contre  les- 
quels la  commission  extraordinaire  se  mit  à sévir  cruellement, 
durant  les  quatre  ans  de  son  existence.  Le  pouvoir  sovié- 
tiste anéantit  la  propriété  privée  et  le  commerce  libre.  Toute 
tentative  de  défendre  les  droits  de  l’un  ou  de  l’autre  fut  consi- 
dérée à l’égal  de  la  spéculation  comme  un  crime  digne  de 
mort.  Mais,  dans  cette  lutte  contre  la  vie  elle-même,  les  bol- 
cheviks subirent  un  échec  complet  et  force  leur  fut  de  procla- 
mer provisoirement  et  hypocritement  le  retour  aux  anciens 
principes  de  la  liberté  du  commerce. 

Contre-révolutionnaires  et  spéculateurs  ne  furent  pas  les 
seuls  hôtes  des  prisons  bolchevistes.  Celles-ci  se  remplirent 
également  d’otages,  pitoyables  victimes  du  sombre  moyen- 
âge  ressuscité.  Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont 
furent  traités  les  otages.  Après  l’assassinat  d’Ouritski,  pre- 
mier président  de  la  Tchéka  panrusse,  célèbre  par  sa  cruauté, 
tous  les  otages  à Pétrograd  furent  passés  par  les  armes.  Il  y 
eut  plus  de  8.000  victimes.  Ce  nombre  même  ayant  paru  insuf- 
lisant,  il  fut  procédé  à des  arrestations  nouvelles  suivies  elles 
aussi  d’une  véritable  boucherie. 

A la  fin  de  1918,  dans  la  ville  de  Piatigorsk,  au  Caucase, 
en  réponse  à un  soulèvement  du  bolcheviste  Sorokine  qui,  par 
ambition  personnelle  avait  tué  les  chefs  bolchevistes,  on  tua 
plusieurs  dizaines  d’otages  pris  parmi  les  fonctionnaires 
civils  et  militaires  les  plus  élevés,  malades  et  vieillards  venus 
là  pour  se  soigner  et  prendre  des  eaux.  Quelques-uns,  des  chefs 
les  plus  fameux  de  la  grande  guerre  furent  au  nombre  des 
victimes  : les  généraux  Rousski,  Radko-Dimitriev,  Smirnov, 
ainsi  que,  le  délégué  général  de  la  Société  de  la  Croix  rouge 
de  Russie,  prince  Ouroussov. 

En  1919,  un  massacre  semblable  eut  lieu  à Kiev,  et  en 
même  temps  1.000  Polonais  furent  dirigés  en  qualité  d’otages 
vers  le  nord  de  la  Russie.  A la  même  époque,  les  femmes  de 
tous  les  officiers  enrôlés  par  force  dans  l’armée  rouge,  furent 
arrêtées  à titre  d’otages.  Celles  d’entre-elles,  dont  les  maris 
avaient  passé  dans  le  camp  des  Blancs  ou  avaient  été  faits 
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prisonniers,  furent  fusillées  sans  pitié,  tandis  que  leurs  enfants 
se  mouraient  dans  les  asiles  bolchevistes.  Tous  ceux  qui  ob- 
tiennent la  permission  de  quitter  momentanément  la  Russie 
doivent  y laisser  des  otages  destinés  à être  fusillés  au  cas  où 
les  absents  dont  ils  répondent  ne  rentreraient  pas  dans  le  temps 
fixé.  Le  système  des  otages  est  répandu  dans  toute  la  Russie, 
il  la  couvre  d’un  réseau  serré.  L’ordre  venu  du  centre  a été 
accueilli  dans  les  provinces  avec  le  plus  grand  zèle.  Toutes  les 
villes  de  Russie,  celles  de  districts,  aussi  bien  que  celles  des 
gouvernements  ont  apporté  leur  contribution  à ce  système 
barbare  inventé  par  la  terreur  rouge  et  l’un  des  fondements 
actuels  les  plus  solides  de  la  domination  soviétiste. 

Les  innombrables  catégories  d’ennemis  des  soviets  n’ayant 
pu  trouver  place  dans  les  anciennes  prisons,  les  bolcheviks 
ont  couvert  la  Russie  de  géôles  nouvelles  et  de  camps 
de  concentration.  Il  faut  noter  que  les  prisons  anciennes 
ayant  conservé,  du  moins  en  partie,  leur  personnel  d’ancien 
régime,  semblent  plus  supportables. 

Les  malheureux  mis  en  état  d’arrestation  et  jetés  dans  les 
sombres  réduits  de  la  Tchéka  durant  des  semaines  et  des 
mois  ignoraient  souvent  les  motifs  de  leur  détention.  Souvent, 
on  arrêtait  sans  raison  ou  par  suite  d’une  méprise. 

Voici  comment  des  témoins  décrivent  les  conditions  de 
la  vie  dans  les  prisons. 

Les  réduits  sont  ordinairement  étroits  et  sales.  A Tsa- 
ritsine  dans  une  cellule  qui,  suivant  l’indication  du  médecin, 
pouvait  contenir  4 ou  5 hommes,  on  en  loge  de  35  à 43.  Pas 
le  moindre  meuble  ; on  dort,  on  s’assied  et  l’on  mange  sur 
le  sol.  Une  partie  seulement  des  prisonniers  peuvent  s’étendre 
la  nuit,  n’ayant  pas  la  possibilité  de  se  tourner  d’un  côté 
sur  l’autre.  Les  autres  sont  obligés  de  demeurer  debout  contre 
la  muraille.  La  nuit,  on  met  dans  la  cellule  un  seau  d’une 
capacité  insuffisante,  le  contenu  se  répand  sur  le  plancher  et, 
en  l’absence  d’aération,  l’atmosphère  devient  irrespirable. 
Cette  saleté  est  un  des  procédés  dont  on  use  envers  les  bour- 
geois arrêtés,  et  on  leur  refuse  de  laver  eux-mêmes  le  plancher. 
La  nourriture  se  compose  de  trois  quarts  de  livre  de  pain  et 
les  prisonniers  qui  ne  reçoivent  pas  de  nourriture  du  dehors 
meurent  de  faim.  Les  malheureux  sont  mangés  par  leurs  poux, 
n’ayant  pas  où  se  laver  et  laver  leur  linge. 

C’est  là  que  souffraient  le  consul  français  de  l’endroit, 
Chabot  et  son  secrétaire,  et  les  consuls  américains  à Tiflis, 
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MM.  Leonard  et  Berry.  Chabot  se  plaignit  que  les  conditions 
d’existence  étaient  effroyables,  qu’on  entendait  les  gémisse- 
ments des  torturés.  On  l’accusait  de  contre-révolution, 
on  le  maltraita  et  on  le  menaça  d’être  fusillé. 

A Kharkov,  les  conditions  ne  sont  pas  meilleures.  Là,  le 
sommeil  des  prisonniers  étendus  à terre  est  troublé  toutes  les 
nuits  par  les  chants  et  les  danses  des  hommes  de  garde,  qui 
saouls  de  boisson  et  de  cocaïne  font  irruption  dans  les  chambrées 
sans  aucune  nécessité,  en  frappant  avec  la  crosse  de  leurs  fusils 
et  en  jurant  comme  des  damnés. 

Sir  M.  Findlay  transmet  à M.  Balfour  le  rapport  du  Mi- 
nistre des  Pays-Bas  à Petrograd,  daté  du  6 septembre  1918 
{reproduit  dans  le  Livre  Blanc  Anglais).  Ce  rapport  est  relatif 
aux  conditions  effroyables  dans  lesquelles  des  citoyens  anglais 
sont  détenus  à la  forteresse  Pierre  et  Paul.  Us  sont  parqués 
pêle-mêle  avec  les  autres  prévenus  jusqu’à  20  hommes  par 
chambre,  les  chambres  ont  20  pieds  de  long  sur  10  de  large. 
Chaque  chambre  ne  contient  qu’un  lit,  les  autres  prison- 
niers doivent  dormir  à terre.  Ils  ignorent  d'ailleurs  la  rai- 
son de  leur  détention.  Dans  une  des  chambres  où  se  trou- 
vaient 13  russes,  4 sont  déjà  morts  de  faim. 

Plus  loin,  dans  ce  même  Livre  Blanc,  on  lit  entre  autres 
ce  qui  suit  (N°  11.  Rapports  sur  la  situation  en  Russie)  : Pour 
décrire  la  vie  des  prisons,  il  faudrait  la  plume  de  Charles 
Reade.  Mais,  même  en  usant  de  la  plus  grande  réserve  et  de 
la  plus  grande  modération,  toute  description  qu’on  en  pourrait 
faire  paraîtrait  exagérée  et  fantaisiste  aux  lecteurs  anglais.  Dans 
des  cellules  pleines  de  vermine,  mal  aérées,  des  gens  affamés  et 
terrorisés  sont  entassés  ensemble,  hommes,  femmes  et  jeunes 
filles.  A 6 heures  du  soir,  les  portes  sont  fermées,  personne 
n’est  autorisé  à sortir  sous  aucun  prétexte  jusqu’au  matin, 
excepté  ceux  qu’on  appelle  à 3 heures  du  matin  pour  les  fusiller. 
Les  bien  portants  et  les  malades  (certains  atteints  du  choléra) 
sont  pêle-mêle  par  terre,  ignorant  le  sort  qui  leur  est  réservé 
et  sachant  qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  les  aider. 
La  nourriture  consiste  en  un  quart  de  livre  de  pain  noir  et 
un  bol  d’eau  chaude  dans  laquelle  flottent  des  morceaux  de 
choux  et  quelquefois  des  têtes  de  poissons. 

Les  détenus  politiques  sont  mélangés  ordinairement  aux 
criminels  de  droit  commun,  voleurs  et  assassins.  Il  est  arrivé 
que  dans  les  chambres  de  femmes,  où  la  plupart  des  prison- 
nières appartenaient  aux  classes  élevées  de  la  société,  on 
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plaça  inlcntionnellement  des  hommes,  ou,  comme  cela  se 
pratique  dans  la  commission  extraordinaire  d’Odessa,  des 
prostituées,  amenées  par  les  gardes  rouges  en  état  d’ébriété 
pour  servir  à leur  plaisir. 

Les  exemples  abondent  de  malades  retenus  dans  la  pièce 
commune,  en  dépit  des  instantes  prières  des  prisonniers. 
Typhiques  et  bien  j)ortants  étaient  laissés  ensemble  à la  prison 
d’Odessa. 

Le  Docteur  Ratner  soufTrant  cruellement  de  la  grippe  ne 
fut  admis  à l’hôpital  qu’au  bout  du  cinquième  jour.  Le  maître 
d’école  Gasselblatt  ne  put  obtenir  aucun  soin  en  dépit  d’une 
ûifection  du  sang  qui  se  traduisait  par  une  suppuration  dans 
IQ  bras.  Au  surplus,  la  solution  était  quelquefois  des  plus 
simples  : une  des  prisonnières  de  la  prison  d’Odessa  ayant 
perdu  la  raison,  fut  exécutée  dans  la  chambre  même. 

II  serait  impossible  de  décrire  la  situation  pitoyable  des 
prisonniers  détenus  en  Crimée  lors  de  la  grande  terreur,  qui 
suivit  1^’ évacuation,  en  novembre  1920,  de  l’armée  du  général 
Wrangel.  A Simferopol,  dans  la  section  de  la  4^  armée,  qui  se 
faisait  distinguer  par  une  cruauté  exce])tionnelle,  tous  les 
prisonniers  furent  jetés  dans  un  cachot  noir  dont  le  sol  était 
trempé  d’humidité.  Aucun  aliment  chaud  ne  leur  était  servi 
et  une  fois  par  jour  seulement  ils  recevaient  du  blé  cru  avec 
un  peu  de  sel  et  d’eau.  L’autorisation  de  sortir  pour  se  soulager 
ne  leur  était  donnée  que  deux  fois  par  jour,  elle  leur  était 
refusée  la  nuit,  si  bien  que  les  vieillards  et  les  malades  étaient 
obligés  de  satisfaire  aux  besoins  de  nature  dans  le  réduit  même. 
A Théodosie,  situation  semblable. 

Quelquefois  on  conduit  les  prisonniers  au  travail  et  c’est 
le  prétexte  de  nouveaux  tourments  physiques  et  moraux. 
Dans  le  camp  de  concentration  de  Kharkov  étaient  détenus 
les  « ennemis  du  peuple  »,  ( on  entendait  par  là  les  professeurs, 
les  prêtres,  les  ci-devant  officiers,  les  propriétaires,  les  juges, 
les  ingénieurs,  les  commerçants).  Tous  ces  malheureux, 
>ans  aucun  compte  de  leur  âge,  étaient  forcés  de  charger  des 
irvagons  et  ce,  pendant  tout  le  jour,  de  porter  des  fardeaux,  etc. 
i^eux  qui  étaient  plus  débiles  étaient  laissés  au  camp  où  on 
es  employait  à laver  les  chambres,  à nettoyer  avec  les  mains 
es  fosses  d'aisance,  à creuser  un  fossé  autour  du  camp.  Plus 
)articuliéremcnt  pénible  était  le  chargement  dans  les  gares 
les  fils  barbelés  qui  ensanglantaient  les  mains,  après  quoi 
es  mêmes  prisonniers,  par  un  luxe  de  cruauté,  se  voyaient 
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obligés  de  colletiner  de  leurs  mains  saignantes  les  sacs  de  sel  ; 
tout  cela  avec  accompagnement  de  la  part  des  bourreaux  de 
jurons,  railleries,  coups  de  pied  et  menaces  de  mort. 

A Odessa,  les  feJnmes  de  la  bonne  société  furent  conduites 
à la  caserne  des  gardes  rouges,  cloaque  immonde  où  les  excré- 
ments humains  souillaient  le  sol  des  couloirs  et  le  plancher  des 
chambres.  Les  malheureuses  devaient  de  leurs  mains  enlever 
ces  immondices.  Les  bourreaux  s’apercevaient-ils  de  la  répu- 
gnance et  de  la  répulsion  qu’un  tel  genre  de  travail  suscitait 
chez  leurs  victimes,  c’est  à coups  de  crosse  de  fusil  et  de  gros- 
sières injures  qu’ils  forçaient  les  malheureuses  à continuer 

leur  besogne. 

A Piatigorsk,  le  commandant  Skriabine,  un  ancien  bagnard 
contraignit,  de  même  les  généraux  chargés  d’âge  et  les  hauts 
fonctionnaires,  à nettoyer  avec  leurs  mains,  sans  balai  ni 
pelle,  les  cours  et  les  fosses  d’aisance. 

Avec  toute.s  ces  besognes  marchaient  de  pair  les  « travaux 
forcés  » pour  la  bourgeoisie.  Ces  travaux  jouent  un  grand 
rôle  dans  le  système  général  de  la  terreur  rouge.  Dans  les  centres 
importants  et  aussi  dans  les  provinces,  on  mobilise  la  bour- 
geoisie. Ses  représentants  doivent,  sous  peine  de  mort,^  se 
trouver  le  jour  fixé,  et  à l’heure  dite,  au  lieu  désigné.  En  même 
temps,  certains  quartiers  de  la  ville  sont  cernés,  dans  lesquels 
sont  retenus  tous  ceux  qui  ne  peuvent  prouver  leur  affiliation 
au  parti  communiste.  Ils  doivent  immédiatement  descendre 
dans  la  rue  où  on  les  dirige  vers  le  travail,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  ranger  leurs  affaires,  de  se  munir  de  linge  et  de  pro- 
visions. Habituellement,  aucun  tri  n’est  opéré,  on  les  conduit 
tous  en  troupeau  et  à coups  de  bâton  sur  les  lieux  du  travail, 
sans  même  excepter  les  vieillards  et  les  malades.  On  se  repré- 
sente sans  peine  toutes  les  tortures  qu’engendre  cet  effroyable 
système,  contre  lequel  on  a élevé  des  protestations  jusqu  au 
sein  même  du  parti  communiste.  Les  femmes  de  la  classe 
lettrée  sont  désignées  pour  nettoyer  les  casernes  des  gardes 
rouges.  Les  professeurs  ont  la  garde  des  troupeaux  en  dehors 
de  la  ville.  On  envoie  d’autres  à tour  de  rôle  pour  faire  le 
service  dans  les  hôpitaux  de  typhiques,  • pour  creuser  les 
fosses,  etc. 

Les  tourments  endurés  dans  les  prisons  mêmes  sont  encore 
plus  pénibles.  L’application  de  la  torture  et  de  la  mise  à la 
question  n’est  malheureusement  pas  niable.  A Khark()v,  où 
sévissait  le  bourreau  Saenko,  menuisier  de  son  état,  l’inter- 
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rogatoire  a lieu  ordinairement  la  nuit  et  il  est  accompagné 
de  menaces  de  mort,  si  les  menaces  n’amenaient  pas  l’aveu, 
même  d’une  faute  imaginaire,  on  frappait  le  patient  jusqu’au 
sang  avec  labaguettedu  fusil,  ou  on  luifaisait subir quelqu’autre 
torture.  L’expertise  médico-légale  pratiquée  sur  certaines- 
victimes  a établi  qu’avant  d’avoir  été  fusillées,  on  les  avait 
ébouillantées,  on  avait  déchiré  leurs  muscles  jusqu’aux  os- 
et  lardé  leur  corps  de  coups  de  baïonnettes.  Un  inconnu  fut 
frappé  à coups  de  fusils  jusqu’à  ce  qu’il  rendit  le  dernier  soupir, 
un  autre  eut  la  main  sectionnée  et  une  jiartie  de  l’omoplate. 
Une  jeune  femme  reçut  sept  blessures,  puis  fut  enterrée  vivante, 
L’oflicier  J...  avant  d’être  exécuté  eut  les  côtes  brisées  ; oii 
lui  enfonça  à treize  reprises  dans  le  corps  un  fer  rougi  au  feu 
et  on  le  poignarda  d'un  coujj  à la  poitrine. 

Les  murs  de  la  prison  de  Kharkov  retracent  éloquemment 
les  douleurs  dont  ils  furent  témoins.  C’est  ainsi  qu’on  y lit 
entre  autres  inscriptions  : « quatre  jours  durant,  j’ai  été  battu 
jusqu'à  perdre  connaissance,  puis  ils  m’ont  donné  à signer  un 
procès-verbal  préparé  ; j’ai  signé,  je  ne  pouvais  souffrir  davan^ 
tage  )).  « Il  a reçu  environ  800  coups  de  baguette  de  fusil  et 
son  corps  est  devenu  semblable  à un  morceau  de  viande... 
Il  a été  fusillé  à 23  ans...  » « Chambre  des  épreuves  ! » « Maison 
de  supplices  et  de  souffrances,  tombeau  de  nos  frères  ! » « Mau- 
dits ceux  qui  répandent  le  sang  fraternel  » « Vous  qui  entrez- 
ici,  laissez  à la  porte  toute  espérance  ». 

A Poltava,  où  les  interrogatoires  étaient  habituellement 
accompagnés  de  tortures,  une  femme  fut  jetée  à terre,  le 
bourreau  lui  mit  le  genou  sur  la  poitrine  et  de  ses  mains  lui 
serra  la  gorge,  puis  la  retourna  sur  le  dos  et  on  la  frappa  à 
cou})s  de  baguette  de  fusil,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  perdu  con- 
naissance, Après  quoi,  on  transporta  la  malheureuse  dans  une 
maison  d’aliénées. 

A Kiev,  lors  des  interrogatoires,  on  frappait  les  prisonniers 
à coup  de  crosses,  on  leur  tordait  les  doigts,  etc.  Le  Livre 
Blanc  anglais  a publié  une  information  du  Consul  de  Grande- 
Bretagne  suivant  laquelle  les  bolcheviks  fixaient  avec  des 
clous  les  galons  aux  épaules  des  officiers.  Les  jeunes  filles- 
étaient  violées.  Quelques  hommes  furent  trouvés  avec  des- 
yeux  crevés,  d’autres  avec  les  jambes  coupées.  A Perm,  l’é- 
vêque Andronik  fut  enterré  tout  vivant. 

Le  Times  du  14  novembre  1919  a publié  une  lettre  d’un 
ofiicier  anglais  à sa  femme.  On  y lit  les  tourments  infligés  par 
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« 

les  bolcheviks  à Odessa.  La  victime  était  mise  en  croix,  on 
lui  clouait  les  coudes.  Les  poignets  étaient  recouverts  d’un 
enduit  qui  faisait  boursoufler  la  peau.  Celle-ci  était  coupée 
tout  à l’entour  au  rasoir  et  arrachée  jusqu’aux  ongles.  Un 
« gant  humain  » de  cette  sorte  fut  découvert  à la  prison  de 
la  Tchéka  de  Kharkov,  lorsque,  les  bolcheviks  durent  aban- 
donner cette  ville. 

Le  même  officier  anglais  renvoie  dans  sa  lettre  à une  série 
d’épreuves  photographiques,  représentant  des  femmes  aux 
seins  coupés  jusqu’à  fos  et  au  ventre  ouvert.  Du  ventre  ouvert 
d’une  de  ces  femmes,  pendaient  les  fétus  de  deux  jumeaux. 

Il  faut  encore  signaler  ici  les  épreuves  morales  : on  fusille 
ceux  qui  sont  désignés  pour  le  dernier  châtiment  en  présence 
de  ceux  dont  on  veut  obtenir  quelqu’aveu,  ou  bien  encore 
on  conduit  le  condamné  au  lieu  de  la  mort,  on  braque  même 
les  fusils  sur  lui,  on  tire,  mais  on  le  manque  intentionnelle- 
ment, puis  on  le  ramène  parmi  les  vivants  dans  l’espoir  d’arra- 
cher de  lui,  sous  peine  de  mort,  les  informations  dont  on  a besoin. 
Ainsi,  à Kiev,  la  Tchéka  panukrainienne  cita  un  jour  à sa 
barre  un  prisonnier,  on  le  conduisit  dans  la  cave,  on  le  força 
à se  dévêtir  et  à se  coucher  dans  la  caisse  où  déjà  gisait  le 
cadavre  d’un  prisonnier  exécuté,  puis  on  le  questionnait  en 
tirant  sur  lui  à blanc,  tandis  qu’on  lui  brûlait  l’oreille.  Le 
malheureux  avait  perdu  la  raison  quand  on  le  ramena  dans 
sa  cellule.  Là,  aussi,  comme  fa  déclaré  une  dame  du  Comité 
International  de  la  Croix  rouge,  deux  nuits  de  suite  on  conduisit 
« à la  frayeur  » l’artiste  Oustinski,  soupçonné  d’avoir  participé 
à une  conjuration.  On  le  fit  appeler  hors  de  la  cellule,  on  le 
força  à se  déshabiller  et  on  le  conduisit  avec  neuf  autres  pri- 
sonniers dans  une  remise.  Là,  ordre  leur  fut  donné  à tous  de 
se  coucher  le  visage  contre  terre,  après  quoi  on  les  tua  tous 
à coups  de  fusils,  Oustinski  excepté:  on  avait  également  tiré 
contre  lui,  mais  on  l’avait  intentionnellement  manqué.  La 
seconde  fois,  après  cet  effroyable  supplice,  le  malheureux  fut 
laissé  toute  la  nuit  dans  la  remise  au  milieu  des  cadavres. 
Au  matin,  il  revint  dans  sa  cellule,  ses  cheveux  étaient  deve- 
nus tout  blancs. 

Ces  tortures  physiques  et  morales  ont  fait  retentir  la 
Russie  tout  entière  de  gémissements.  Dans  tous  les  coins  où 
ont  sévi  les  Tchéka,  le  peuple  russe  est  mis  au  supplice,  la 
prostration  le  réduit  à l’impuissance. 

Les  Tchéka,  frappent  quiconque  est  soupçonné  de  n’avoir 
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point  de  sympathie  pour  la  domination  bolcheviste.  Les 
exécutions  en  masse  suivent  habituellement  les  émeutes 
contre  les  bolcheviks,  mais  lors  de  la  guerre  civile  elles  eurent 
lieu  au  fur  et  à mesure  que  de  nouveaux  territoires  étaient 
occupés.  L’esprit  conçoit  difficilement  cette  quantité  de  souf- 
frances humaines  et  de  sang  qui  fut  apportée  en  holocauste 
à la  terreur  rouge.  On  tue  par  ordre  de  la  Tchéka,  dans  les 
prisons,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  forêts,  dans  les  cimetières 
et  dans  les  fossés.  Ceux  qui  suppriment  tant  de  vies  humaines 
sont  des  bourreaux  féroces  enivrés  de  sang  et  de  vin,  qu’en- 
courage le  chef  communiste. 

Le  tableau  des  exécutions  est  toujours  le  même. 

Un  exemple  en  détails  suffira  à en  donner  l’idée. 

A Kharkov,  le  commandant  du  camp  de  concentration, 
Saenko,  se  complaisait  à fusiller  de  ses  propres  mains.  La 
terreur  répandue  par  lui  dans  le  camj)  atteignit  un  degré 
extrême.  Des  fusillades  avaient  lieu  presque  chaque  nuit. 
De  chambre  en  chambre,  Saenko  passait  avec  ses  subordonnés 
et  une  liste  à la  main  appelait  les  condamnés.  Des  chambres 
les  plus  éloignées  s’entendait  le  cri  du  commandant  : « Sors, 
rassemble  tes  affaires  ».  L’un  après  l’autre  ceux  qui  étaient 
désignés  se  levaient  et  se  pressaient  en  une  foule  lamentable 
à la  sortie  des  cellules  pour  la  marche  au  calvaire.  L’effroi, 
la  terreur  de  la  mort  imminente  remplissaient  l’âme  de  chacun  ; 
les  prisonniers  ne  pouvaient  s’arracher  h la  fenêtre  d’où  ils 
voyaient  les  condamnés  se  diriger  un  à un  le  long  du  pont  vers 
la  Commandature  et  revenir  couvert  d’un  seul  linge  ou  tout 
à fait  nu  à travers  la  cour  du  camp  vers  le  lieu  du  supplice 
ouvert.  Là  ils  se  mettaient  à genoux  et  .Saenko  lui-même  ou 
l’un  de  ses  aides  les  fusillait  par  derrière,  méthodiquement. 
Les  crânes  éclataient  en  morceaux,  le  sang  et  la  cerv’elle  étaient 
répandus  tout  alentour  et  le  corps  tombait  sans  bruit  dans 
la  fosse  sur  les  cadavres  encore  chauds. 

Les  exécutions  avaient  lieu  aussi  dans  le  bagne.  A Kharkov, 
une  commission  spéciale  travaillait  à décharger  les  prisons. 
Son  rôle  était  de  faire  le  plus  de  places  possibles  pour  de  nou- 
veaux prisonniers  en  fusillant  les  anciens. 

On  fusillait  dans  les  écuries  de  la  prison  où  avait  été  pré- 
parée une  fosse,  comme  tombeau. 

La  première  nuit,  conformément  aux  dispositions  prises 
par  Saenko,  79  personnes  furent  fusillées  ; plusieurs  d’entr’elles 
étaient  atteintes  de  typhus  exanthématique  et  avaient  été 
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apportées  dans  leurs  draps  sur  le  lieu  du  supplice.  Saenko 
donna  aux  gardes  rouges  les  vêtements  des  victimes.  Le  tra- 
vail de  la  commission  se  poursuivit  encore  durant  les  nuits 
suivantes. 

Quelquefois,  Saenko  faisait  conduire  les  condamnés  à 
mort  de  la  prison  dans  un  camp  de  concentration.  Les  mal- 
heureux étaient  soumis  aux  moqueries  et  aux  persécutions 
les  plus  grossières.  On  leur  attachait  les  bras  derrière  le  dos 
avec  un  fil  qui  entrait  profondément  dans  les  chairs  au  point 
que  les  bras  en  devenaient  bleus  et  noirs.  On  les  jetait  dans 
un  camion  automobile  ; on  mettait  sur  eux  des  coussins,  des 
matelas,  des  couvertures  sur  lesquels  s’asseyaient  les  gardes 
rouges.  Saenko  étendit  sur  le  siège  de  sa  propre  automobile 
le  prêtre  Joukovski  sur  le  visage  duquel  lui-même  s’assit  en 
ricanant  : « Ce  n’est  rien,  ce  n’est  rien,  l’esprit  de  Dieu  est  en 
toi,  tu  iras  au  ciel  tout  vivant,  mais  auparavant  je  te  fusille- 
rai ». 

En  Crimée,  à Eupatoria,  on  tua  durant  trois  nuits  et  plus; 
plus  de  trois  cents  officiers  furent  jetés  à la  mer.  Le  sort  de 
ceux  qui  étaient  arrêtés  dépendait  d’une  commission  spéciale, 
dont  les  membres,  des  ouvriers  de  l’endroit,  décidaient 
sur  un  simple  coup  d’œil  de  l’esprit  contre-révolutionnaire 
et  bourgeois  des  prévenus.  Avant  d’être  exécutés  les  officiers 
étaient  frappés,  brutalisés,  on  les  piquait  avec  les  baguettes 
de  fusil,  on  leur  taillait  le  nez,  les  oreilles  et  les  lèvres. 

A Kiev,  on  conduisait  la  nuit  les  condamnés  seuls  ou  dix 
par  dix,  on  leur  donnait  l’ordre  de  se  déshabiller  et  de  se 
rendre  dans  une  remise  ou  un  jardin,  où  avait  lieu  l’exécution. 
Le  bruit  de  la  fusillade  arrivait  jusqu’aux  prisonniers  qui, 
pleins  d’effroi,  attendaient  leur  tour.  L’une  des  Tchéka  avait 
l’habitude  de  fusiller  ses  victimes  une  à une  dans  le  jardin 
en  la  poursuivant  comme  un  gibier  à la  chasse.  Au  mois  d’août, 
en  une  seule  nuit,  la  Tchéka  panukrainienne,  exécuta  dans  une 
remise  127  personnes.  Les  victimes  furent  appelées  dix  par 
dix  ; elles  étaient  étendues  après  avoir  été  déshabillées,  la 
face  contre  terre,  et  on  leur  faisait  sauter  la  cervelle  d’un  coup 
de  revolver.  Le  second  échelon  devait  se  coucher  sur  ceux  qui 
venaient  d’être  exécutés,  tandis  que  le  troisième  attendait 
son  tour  et  ainsi  de  suite.  ]\I.  A...  citoyen  britannique  qui  avait 
quitté  Moscou  le  21  janvier  1919  et  qui  fut  interrogé  à Londres, 
au  ^Ministère  des  Affaires  Etrangères,  a donné  les  confirmations 
suivantes  sur  la  terreur  à Moscou.  « Les  exécutions  dans  les 
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prisons  durent  toujours,  bien  que  la  population  n’en  sache 
habituellement  rien.  Souvent,  pendant  les  fusillades,  l’or- 
chestre du  régiment  joue.  Quand  tous  les  condamnés  étaient 
réunis  en  rang  sur  le  bord  de  la  tombe,  liés  par  des  cordes  les 
uns  aux  autres,  les  soldats,  au  son  de  la  musique,  tiraient  une 
salve  et  quand  les  victimes  étaient  toutes  tombées,  on  com- 
blait la  fosse.» 

Parmi  les  fusillés,  il  y avait  un  prêtre  qui  demanda  l’auto- 
risation de  prononcer  la  prière  avant  la  mort  ; un  non  brutal 
fut  la  réponse  des  bolcheviks. 

La  terreur  rouge  fut  exceptionnellement  cruelle  et  frappa 
un  grand  nombre  de  victimes  au  commencement  de  1921  en 
Crimée. 

Le  fait  seul  de  porter  les  insignes  d’officier  était  un  motif 
suffisant.  C’est  de  nuit  et  hors  de  la  ville  que  l’on  fusillait  les 
prisonniers  avec  des  mitrailleuses  par  paquets  de  dix  ou  cent 
hommes.  Durant  cette  période  de  la  terreur  rouge  en  Crimée, 
le  nombre  des  victimes  doit  être  évalué  à plusieurs  dizaines 
de  mille. 

Les  bolcheviks  usèrent  d’une  cruauté  toute  particulière 
à l’égard  des  représentants  du  Clergé  orthodoxe  ; ils  n’épar- 
gnèrent ni  les  malades,  ni  les  blessés,  ni  même  le  personnel 
des  organisations  de  la  Croix  Rouge. 

Sans  parler  des  conditions  exceptionnelles  qui  accompa- 
gnaient les  exécutions  des  prêtres  qu’il  faut  selon  l’expression 
même  des  bourreaux  capturer  comme  des  démons,  il  est  permis 
d’apporter  une  série  d’exemples  de  leur  extermination  en 
masse.  Ainsi,  dans  la  nuit  du  6 août  1919,  17  moines  du  mo- 
nastère Loubenski  Spaso-Preobrajenski  furent  conduits  dans 
la  forêt  et  fusillés. 

La  Tchéka  ne  surseoit  pas  aux  exécutions  dans  les  cas 
de  maladie  grave  des  condamnés  : on  porte  le  malade  sur  un 
brancard  jusqu’au  lieu  du  supplice  et  on  le  tue.  On  connaît 

Ides  cas  où  des  malades  ont  été  fusillés  en  masse.  Ainsi,  dans 

la  Stanitsa  d’Elisavetinskaja  prés  d’Ekaterinodar  où  les  bol- 
cheviks s’étaient  emparés  d’un  hôpital  rempli  d’officiers, 
malades  et  blessés,  69  blessés  et  deux  infirmières  furent  tués. 

^ Au  mois  de  décembre  1920,  pendant  la  terreur  rouge  qui 

sévit  sur  la  Crimée,  un  massacre  en  masse  fut  ordonné  à 
Aloupka,  des  malades  et  blessés  du  sanatorium  du  district 
qui  se  trouvaient  pourtant  sous  le  drapeau  de  la  Croix  Rouge. 
L’un  après  l’autre,  les  malheureux  furent  appelés  d'après  les 
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listes  de  l’hôpital  et  envoyés  à la  mort.  Quelques-uns  ne  pou- 
vant marcher  par  suite  de  leur  état  furent  portés  sur  des 
brancards. 

D’une  façon  générale,  pendant  la  guerre  civile,  les  bol- 
cheviks massacrèrent  les  blessés  et  les  malades  qui  étaient 
en  traitement  dans  les  hôpitaux  et  que  l’on  avait  pu  évacuer 
avant  l’offensive  de  l’armée  rouge,  le  même  sort  n’était  pas 
épargné  aux  prisonniers  de  guerre  tombés  entre  les  mains  des 
bolcheviks. 

Dans  le  gouvernement  d’Ekaterinodar,  les  deux  sœurs 
de  charité  furent  livrées  par  les  bolcheviks  au  pouvoir  de 
chinois  qui  les  violentèrent  toute  la  nuit,  arrachèrent  à l’une 
.ses  cheveux  et  à l’autre  ses  ongles,  puis  les  fusillèrent  toutes 
deux. 

A la  station  d’Alexandrovskaja  dans  la  province  de  l’armée 
du  Don,  les  bolcheviks  fusillèrent  cinq  infirmières.  Avant 
l’exécution,  des  infirmières  bolchevistes,  le  visage  maquillé, 
leur  crachaient  dans  les  yeux. 

Au  temps  de  la  dernière  terreur  en  masse  en  Crimée,  au 
début  de  l’année  1921,  on  fusilla  à Yalta,  17  infirmières  et 
trois  médecins.  A Simferopol,  70  médecins  furent  condamnés 
ù mort,  puis  graciés  à la  dernière  minute.  A Theodosie,  quatre 
agents  de  la  Croix  Rouge  furent  passés  par  les  armes. 

L’infirmière  Alfieriev  périt  d’une  manière  tragique,  alors 
qu’on  la  conduisait  à la  mort,  elle  s’empoisonna  en  route  pour 
éviter  le  viol  que  subissent  d’habitude  toutes  les  femmes  qui 
étaient  condamnées  à mort. 

Des  étrangers  en  grand  nombre  ont  péri  en  Russie  de  la 
main  des  bourreaux  internationalistes.  La  presse  bolcheviste 
a poussé  ouvertement  au  meurtre  des  Anglais  et  des  Français. 

Les  résultats  n’ont  pas  tardé  à se  manifester.  A Petro- 
grad,  dans  l’hôtel  même  de  l’Ambassade  d’Angleterre,  des 
bolcheviks  ont  assassiné  le  capitaine  anglais  Kromi.  Le  corps 
de  celui-ci  a été  livré  aux  outrages  et  l’un  des  meurtriers 
lui  arracha  la  croix  de  Saint-George  s et  en  para  sa  poitrine. 

Trois  jeunes  français,  les  frères  Hainglaise  ont  été  fusillés 
la  veille  même  de  leur  départ  pour  la  France.  Ce  meurtre 
a été  perpétré  au  vu  et  au  su  de  Lénine. 

Comme  trait  général  caractérisant  les  exécutions  des 
Tchéka,  il  convient  de  remarquer  qu’avant  de  mourir  les 
condamnés  sont  ordinairement  contraints  de  se  déshabiller, 
car  leurs  vêtements  sont  partagés  entre  les  bourreaux. 
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Il  faut  remarquer  ensuite  que  les  bolcheviks,  en  condam- 
nant à la  peine  de  mort,  s’ingénient  de  toutes  les  façons  à 
en  rendre  l’exécution  la  plus  pénible  possible,  en  réservant 
aux  dei  niéres  heures  de  leurs  victimes  des  tourments  moraux. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  taire  la  pratique  souvent 
employée  par  les  bourreaux  de  faire  creuser  par  les  condamnés 
eux-mêmes  leur  propre  tombe.  Parmi  un  très  grand  nombre 
d exemples,  quelques-uns  suffiront. 

A Krementchoug,  un  détachement  à cheval  de  la  Tchéka 
du  lieu,  conduisit  hors  de  la  ville  onze  condamnés  à mort, 
dont  un  jeune  garçon  de  13  ans.  Quelqu’un  donna  l’ordre 
de  creuser  la  fosse.  Alors,  on  délia  les  bras  à deux  prisonniers,, 
on  leur  donna  une  pelle  et  ils  durent  creuser,  d’autres  prirent 
leur  place  au  bout  d’un  certain  temps  et  ainsi  de  suite.  Quel- 
ques-uns ayant  refusé,  furent  frappés  à coup  de  sabre.  On 
avait  haché  la  main  de  l’iin  deux  avec  une  telle  violence  qu’elle 
ne  tenait  plus  qu’à  un  morceau  de  peau.  Un  autre  reçut  un 
coup  de  sabre  qui  lui  ouvrit  le  ventre  et  en  fit  pendre  les  en- 
trailles. Deux  voulurent  échapper  par  la  fuite.  L’un  deux 

s envasa  dans  un  marais  et  fut  fusillé  ; l’autre  se  précipita 
dans  le  Dnieper. 

Les  mêmes  scènes  se  répétèrent  dans  le  Gouvernement 
de  Stavrojiol  où  les  bolcheviks  forcèrent  un  kalmouk  et  une 
vieille  femme  kalmouk  de  creuser  leur  fosse,  puis  les  ayant 
lardés  de  coups  de  baïonnettes,  les  fusillèrent. 

A ^ Poltava,  ils  forcèrent  le  prêtre  Na\Totski  à creuser 
lui-même  sa  tombe  et  lui  arrachèrent  sa  croix,  ensuite,  ils 
tirèrent  une  salve  de  fusils,  mais  la  victime  échappa  et  se 
mit  à implorer  sa  grâce,  puis  les  bolcheviks  commencèrent 
a 1 enterrer  tout  vivant  en  le  frappant  avec  les  crosses  de 

leuis  fusils.  On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  sem- 
blables. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  Tchéka  ne  base  ses  condamna- 
tions sui  aucun  motif,  elle  se  contente  d’indiquer  laconi- 
quement que  le  condamné  appartient  à la  catégorie  des 
contre-révolutionnaires.  Mais,  quelquefois,  pour  donner  une 
apparence  de  jugement,  ils  s’efforcent  de  motiver  la  condam- 
nation. Les  prétextes  invoqués  nous  révèlent  clairement  quels 
sont  les  actes  pour  lesquels  surtout  les  bolcheviks  trouvent 
nécessaire  la  peine  capitale.  A titre  d’exemples,  on  peut 
renvoyer  à l’affaire  de  la  conjuration  de  Tagantsev  jugée  par 
la  Ichéka  de  Petrograd.  A la  fin  de  1921,  le  chef  de  cette  con- 
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juration,  le  professeur  V.N.  Tagantsev,  fut  déclaré  coupable 
parce  qu’il  dirigeait  à Petrograd  une  organisation  de  guerre 
qui  avait  pour  but  de  renverser  le  pouvoir  des  soviets  au  moyen 
d’une  émeute  armée  et  par  l’application  d’une  terreur  poli- 
tique et  économique.  Il  était  en  relations  avec  l’espionnage  de 
l’Etat-major  finlandais,  américain  et  anglais. 

M.  M.  Tikhvinski  fut  condamné  parce  qu’il  avait  donné 
■des  renseignements  à la  presse  blanche  à l’étranger  sur  la 
situation  du  naphte  à Petrograd.  Le  professeur  N.  Lazarevski 
fut  déclaré  coupable  pour  avoir  préparé  en  prévision  de  la 
chute  de  la  domination  des  soviets  toute  une  série  de  projets  ; 
la  réforme  de  l’administration  locale  autonome  en  Russie, 
le  sort  de  la  monnaie  papier,  les  formes  de  relèvement  du 
crédit  en  Russie,  etc. 

Mme  Rafaïlova  mettait  son  logement  à la  disposition 
des  conspirateurs,  distribuait  les  lettres. 

En  tout,  61  personnes  ont  été  condamnées  à mort.  Par 
rapport  à plusieurs  d’entre  elles,  la  sentence  ne  contient  pas 
d’indications  au  sujet  de  leur  culpabilité , mais  simplement 
la  liste  de  leurs  noms. 

Les  corps  des  suppliciés  ne  sont  pas  remis  aux  mains  de 
leurs  parents,  ceux-ci  ignorent  souvent  comment  sont  morts 
leurs  proches,  on  leur  refuse  la  suprême  consolation  de  savoir 
le  lieu  de  leur  inhumation. 

Il  est  nécessaire  pour  conclure  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
la  conduite  des  bolcheviks  à l’égard  de  la  femme.  Ils  ne  recon- 
naissent pas  la  famille,  la  considérant  comme  une  survivance 
nuisible. 

Cette  situation  donne  libre  cours  aux  instincts  les  plus 
grossiers  et  engendre  une  débauche  effrénée,  qu’ils  encouragent 
chez  les  jeunes  filles  parla  mise  en  pratique  de  leurs  principes 
■de  libre  éducation. 

A l’institut  de  jeunes  filles  de  Kiev,  le  commissaire  récem- 
ment nommé  proclamait  qu’il  ne  faut  pas  obéir  aux  anciens 
et  qu’il  n’est  du  droit  de  personne  de  contenir  les  élans 
individuels  des  enfants,  aussi,  dans  les  classes  les  plus  élevées, 
les  élèves  se  mirent-elles  à fumer,  à se  maquiller  et  même  à 
recevoir  les  jeunes  gens  dans  leur  lit. 

Par  rapport  aux  femmes,  les  bolcheviks  proclamèrent  les 
principes  de  la  socialisation  des  femmes.  Des  décrets  furent 
publiés  dans  ce  sens.  C’est  ainsi  qu’entr’autre  parut  à Ekale- 
rinodar  un  décret  de  ce  genre,  en  vertu  duquel  les  diverses 
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autorités  bolchevistes  délivrèrent  des  mandats  qui  donnaient 
le  droit  aux  porteurs  de  socialiser  les  jeunes  filles  selon 
leur  bon  plaisir.  Plus  de  60  jeunes  filles  furent  ainsi  réquisi- 
tionnées, dont  une  partie  fut  violée.  Quelques-unes  des 
victimes,  après  avoir  été  cruellement  maltraitées,  furent 
jetées  dans  la  rivière.  Une  élève  de  la  cinquième  classe  du 

gymnase  servit  ainsi  de  jouet  aux  gardes  rouges  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Après  quoi,  l’enfant  fut  attachée  à un  arbre,  auquel  on 
avait  mis  le  feu,  et  finalement  iusillée. 

Dans  l’un  des  rapports  adressés  au  Ministère  Anglais 
de  la  Guerre  et  publiés  dans  le  Livre  Blanc,  il  est  constaté 
que  « dans  beaucoup  de  villes  les  bolcheviks  ont  fondé  des 
commissariats  de  1 amour  libre  et  que  les  femmes  honorables 
qui  refusent  de  se  soumettre,  y sont  contraintes  par  le  knout. 
Les  décrets  sur  la  nationalisation  des  femmes  sont  entrés  en 

vigueur  et  des  tentatives  ont  été  faites  pour  la  nationalisa- 
tion des  enfants.  » 

Voici  ce  qui  se  passa  dans  la  province  de  l’armée  du  Don, 
lorsque  les  bolcheviks  eurent  maté  la  rébellion  des  cosaques 
contre  la  domination  abhorrée  des  soviets.  Parmi  les  pillages 
et  les  incendies,  le  sang  humain  coula  à flots  et  les  femmes 
furent  violées  en  masse,  les  enfants  de  10  ans  ne  furent  pas 
plus  épargnés  que  les  vieilles  femmes  de  65  ans.  Les  enfants^ 
assistaient  au  viol  de  leurs  mères  et  les  mères  à celui  de  leurs 
lilles.  Une  femme  fut  gardée  ainsi  deux  jours  enfermée  par 

les  gardes  rouges.  Habituellement,  les  viols  étaient  suivis 
de  la  mise  à mort. 

L attitude  adoptée  par  les  autorités  bolchevistes  à l’égard 
des  enfants  a déjà  abouti  à une  grande  catastrophe  sociale. 

Les  crèches  et  les  écoles  soviétiques  confiées  à des  com- 
munistes ignorants,  ainsi  que  le  manque  complet  de  surveil- 
lance de  la  majeure  partie  des  enfants,  jetés  à la  rue  à la  suite 
des  conditions  de  vie  créées  par  le  régime  bolcheviste,  cau- 
sèrent parmi  les  enfants  une  mortalité  sans  précédent  et 
développèrent  une  criminalité  et  une  prostitution  inouies, 
sans  parler  de  la  destruction  complète  de  l’œuvre  d’instruc- 
tion et  d’éducation. 

Il  faut  également  tenir  compte  de  l’abrutissement  des 
enfants  et  de  l’ébranlement  des  jeunes  organismes,  produits  par 
la  terreur  rouge  qui  règne  partout  en  Russie.  Des  outrages, 
des  tortures  et  des  exécutions,  tout  cela  remplit  la  vie  quo- 
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Lidienne  russe  et  pénètre  jusque  dans  le  fond  de  1 âme  enfan- 
tine. 

Si  l’on  y ajoute  l’influence  sur  les  enfants  de  la  famine 
<iui  sévit  actuellement  en  Russie,  on  aura  un  tableau  terri- 
fiant de  l’extinction  et  de  la  dégénérescence  de  la  jeunesse. 

Se  transportant  par  la  pensée  dans  ce  pays  de  la  mort  et 
des  douleurs,  on  se  pose  involontairement  cette  question  : 
quels  sont  ceux  qui,  au  mépris  de  toute  loi  divine  et  humaine, 
ont  chaque  jour  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
frères.  Sans  doute  les  hommes  de  cœur  et  de  moralité  se  sont 
détournés  avec  horreur  de  la  Tchéka  ; mais  le  droit  d as- 
souvir les  plus  bas  instincts,  les  passions  sadiques,  de  s enri- 
chir au  détriment  du  prochain,  attira  dans  le  sein  des  com- 
missions extraordinaires  les  éléments  les  plus  grossiers  : 
débauchés  et  anormaux.  Ils  se  recrutaient  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  ; bagnards  de  Sibérie,  voleurs,  assassins, 
récidivistes,  agents  de  l’ancienne  police  secrète,  communistes, 
intellectuels  dévoyés,  victimes  de  la  morphine  et  de  la  cocaïne. 
L’est  ce  déchet  de  l’humanité  qui  a reçu  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  le  peuple  russe,  à condition  de  servir  la  cause  bol- 
cheviste. 

Il  est  difficile  d’évaluer  même  approximativement  le 
nombre  des  victimes  de  la  terreur  rouge  dans  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  elle  s’est  manifestée.  Il  atteint  en  tous  cas 
des  centaines  de  milliers  d’hommes.  Ln  nombre  considé- 
rable de  la  population  des  villes  et  surtout  des  représen- 
tants de  1’  « intelligentsia  » a passé  par  les  prisons,  les  camps 
de  concentration  et  les  travaux  forcés. 

De  l’aveu  même  des  statistiques  bolchevistes,  le  nombre 
des  contre-révolutionnaires  et  des  otages  qui  ont  langui 
dans  les  prisons  atteint  1.000.000  d’hommes. 

Il  ne  faut  pas  se  leurrer  de  l’espoir  que  la  terreur  rouge 
en  Russie  est  arrivée  à sa  fin.  La  propagande  bolcheviste 
proclame  la  suppression  des  Tchéka  et  le  transfert  de  leurs 
fonctions  au  commissariat  de  l’Intérieur.  ]Malheureusement, 
la  vérité  est  que  ces  informations  constituent  seulement  une 
nouvelle  manœuvre  de  la  propagande.  La  domination  bol- 
cheviste est  résolue  plus  que  jamais  à prolonger  le  régime 
de  la  terreur,  mais  en  changeant  de  masque  et  en  transfor- 
mant le  nom  et  les  titres  de  ses  institutions  de  recherches  et 
de  perquisitions  pour  tromper  l’opinion  publique  et  se  laver 
des  accusations  irréfutables  lancées  contre  elle. 
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Cette  nouvelle  réforme,  non  seulement  ne  garantit  pas  la 
diminution  de  la  terreur  rouge,  mais  encore,  elle  met 
à la  disposition  des  autorités  soviétiques  un  appareil  docile 
et  flexible,  manié,  conformément  aux  vues  du  gouvernement,, 
par  la  main  autoritaire  du  Commissaire  du  peuple  pour  les- 
affaires  intérieures. 

Il  suffit  de  rappeler  d’une  part  que  les  bolcheviks  ont 
édicté  en  1920  un  décret  supprimant  la  peine  de  mort,  et 
d autre  part  de  constater  que  depuis  cette  époque  les  bourreaux 
communistes  ont  continué  de  faire  couler  le  sang  humain, 
pour  apprécier  à leur  juste  valeur  ces  récents  décrets  et  pour 
être  convaincu  que  le  régime  de  la  terreur  continue  de  sévir 
flans  la  Russie  soviéticjue.  C’est  de  quoi  témoignent  tous  ceux 
qui  ont  eu  la  chance  d’échapper  à cet  enfer  sanglant. 

Le  Matin  du  20  février  1922  a publié  les  « Impressions  de 
voyages  à travers  la  Russie  et  la  Sibérie  de  l’hon.  Charles 
Crânes,  ancien  ministre  des  États-Unis  à Pékin  ».  Voici  ce 
que  nous  déclare,  entre-autres  choses  M.  Crânes  : 

« Après  avoir  assisté,  en  1917,  à la  naissance  de  la  démo- 
cratie russe,  je  contemplais,  en  1921,  l’agonie  de  ce  déplo- 
rable régime  et  les  souffrances  d’un  grand  peuple  que  nous 
aimons  en  Amérique,  que  vous  avez  toujours  aimé  en  France. 

Je  me  suis  entretenu  avec  des  Russes  de  toutes  catégories  : 
je  dirai  la  vérité  en  affirmant  que  tous,  de  l’est,  si  profon- 
dément russe,  à l’ouest,  riche  en  naturalisés  de  races  variées, 
haïssent  le  piteux  gouvernement  des  soviets... 

Leur  régime  est  le  plus  insensé,  le  plus  brutal,  le  plus  incom- 
pétent des  régimes  ! 

Ces  leaders  bolchevistes  qui,  avant  leur  ascension  poli- 
tique, n’ont  jamais  rien  créé,  rien  organisé,  sont  à plus  forte 
raison  totalement  incapables  de  gouvernement,  de  direction  î 
Ce  sont  des  orgueilleux,  sans  force,  des  fous  ! Ce  sont  surtout 
des  bluffeurs. 

On  nous  répète  qu’en  ne  reconnaissant  pas  le  gouver- 
nement des  soviets,  nous  plongeons  davantage  la  Russie  dans 
le  néant. 

Je  vous  déclare  que  la  Russie  est  dans  un  tel  chaos  d’anar- 
chie que  ses  habitants,  plus  désireux  encore  que  nous  tous 
d’en  sortir,  ne  voient  leur  salut  que  dans  la  mort  de  ce  régime, 
producteur  du  maximum  d’anarchie. 

\ ous  voulez  savoir  à quoi  correspond  la  Russie  sovié- 
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tisée  ? La  Russie  soviétisée  est  à la  fois  une  prison  et  un  asile 
d’aliénés.» 

Les  impressions  sur  la  Russie  soviétiste  de  sir  Benjamin 
Robertson,  le  grand  connaisseur  des  méthodes  de  la  lutte 
contre  la  famine  aux  Indes  ne  sont  guère  plus  consolantes. 
Après  avoir  reproduit  le  tableau  funeste  des  horreurs  de  la 
famine  en  Russie,  des  causes  de  cette  famine  et  des  bases  du 
régime  soviétiste,  M.  Robertson  s’écrie  : « La  justice  s’ap- 
proche et  si  nous  souffrons  à l’ouest,  en  demeurant  specta- 
teurs passifs  de  ce  terrible  spectacle,  notre  souffrance  doit 
être  considérée  comme  un  faible  châtiment  pour  notre  trop 
grande  tolérance  envers  le  bolchevisme.  » 

Mme  Emma  Goldmann,  l’anarchiste  américaine  bien 
connue,  s’étant  év'adée  de  la  prison  bolcheviste,  vient  d ar- 
river dernièrement  en  Suède. 

Voici  ce  qu’elle  écrit  (journal  Syndicaliste,  Le  Travailleur)  : 

« Non  seulement  la  terreur  n’a  pas  cessé  en  Russie,  mais 
elle  est  devenue  plus  féroce  et  plus  inhumaine.  Les  prisons 
de  la  Russie,  de  la  Sibérie  et  de  l’Ukraine  sont  remplies 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants.  Ils  sont  jetés  en  prison 
pour  le  seul  fait  de  ne  pas  partager  les  opinions  du  gouverne- 
ment soviétique.  Même  si  vous  ne  dites  et  n’écrivez  rien  contre 
les  soviets  vous  êtes  souvent  emprisonnés.  Pour  tomber  aux 
mains  du  seul  maître  du  pays  de  la  Tchéka,  il  suffit  que  vous 
ayez  conservé  votre  opinion  libre.  La  Commission  extra- 
ordinaire est  une  institution  qui  ne  connaît  ni  le  sentiment  de 
la  justice,  ni  celui  de  la  responsabilité  ». 

Le  Comité  Central  du  Parti  socialiste  ouvrier  de  la  Russie 
et  le  Comité  Central  du  « Bund  » ont  fait  parvenir  de  Moscou 
un  appel  à toutes  les  organisations  ouvrières;  cet  appel  date  du 
16  février  1922  contient  entre-autres  les  mots  suivants:  «Nous 
sommes  un  parti  d’opposition  au  bolchevisme,  un  parti  per- 
sécuté et  traqué.  Maintes  fois,  nous  avons  protesté  devant 
vous  contre  ces  persécutions  et  ces  répressions.  Nous  avons 
lutté  avec  la  dernière  énergie  contre  la  politique  générale 
du  gouvernement  soviétique  et  nous  continuerons  cette 
lutte  ». 

Des  nouvelles  arrivées  de  Moscou  annoncent  qu’après 
la  grève  de  la  faim,  à laquelle  Dan  et  ses  amis  mencheviks 
• enfermés  à Bout\Tky  avaient  dû  recourir  pour  faire  rapporter 
les  mesures  barbares  prises  contre  eux,  — tout  le  Comité 
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Central  du  parti  socialiste  révolutionnaire  vient  d’être 
décrété  d’accusation  et  menacé  des  pires  représailles. 

Les  étrangers  qui  vont  en  Russie  dans  des  conditions  privi- 
légiées, mais  sans  être  mêlés  au  cours  des  événements  russes 
et  sans  être  maîtres  de  la  langue,  sont  mis  par  les  bolcheviks 
dans  1 impossibilité  de  voir  la  vie  intime  des  prisons  et  d’as- 
sister aux  convois  qui  continuent  chaque  nuit  à transporter 
les  cadavres  des  victimes  dans  les  cimetières. 

Ces  étrangers,  voyant  dans  deux  ou  trois  villes  comme  une 
renaissance  de  vie,  la  vie  des  cafés  et  des  restaurants,  acces- 
sibles aux  commissaires  et  aux  spéculateurs  seuls,  sont  dis- 
posés à croire  que  la  terreur  rouge  est  sérieusement  en  dé- 
croissance. 

Il  peut  se  faire  que  des  rapports  sur  l’évolution  du  bol- 
chevisme et  sur  le  relâchement  de  la  terreur  rouge  proviennent 
de  gens  qui  poursuivent  ou  les  mêmes  lins  que  les  bolcheviks, 
ou  leurs  propres  intérêts. 

Il  est  clair  que  cette  contradiction  entre  la  liberté  du  déver- 
gondage et  la  spéculation  d’une  part  et  la  continuation  de 
la  terreur  de  l’autre,  caractérise  toute  l’horreur  sanglante 
du  bolchevisme. 

Les  témoignages  des  étrangers  qui  rentrent  maintenant 
de  Russie,  ajirès  y avoir  séjourné  longtemps,  donnent  des 
preuves  précises  que  la  terreur  de  la  Tchéka  communiste 
continue  sous  toutes  ses  formes  et  que  continuent  également 
les  grandes  douleurs  des  russes  et  des  étrangers  oubliés  dans 
les  prisons  bolchevistes. 

C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  résolu- 
tions adoptées  à la  Conférence  de  la  Croix  Rouge  Interna- 
tionale du  10  avril  1921. 

Ces  résolutions  s’élèvent  précisément  contre  la  violation 
des  droits  de  l’homme,  contre  le  système  des  otages,  contre 
la  responsabilité  des  femmes  et  des  enfants  pour  la  conduite 
du  chef  de  famille  et  enfin  contre  ces  souffrances  sans  borne 
auxquelles  sont  soumis  les  prisonniers  politiques. 

Voici  le  texte  de  ces  résolutions  : 

« La  10®  Conférence,  inspirée  par  l’expérience  doulou-- 
reuse  faite  par  la  Croix  Rouge  dans  les  pays  où  sévit  la  guerre 
civile,  attire  l’attention  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  gou- 
vernements et  de  tous  les  partis  politiques,  nationaux  ou 
autres,  sur  le  fait  que  l’état  de  guerre  civile  ne  peut  justifier 
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la  violation  du  droit  des  gens,  et  que  ce  droit  doit  être  sauve- 
gardé à tout  prix. 

« La  10°  Conférence  condamne  le  système  des  otages  poli- 
tiques, et  insiste  sur  la  non-responsabilité  des  familles  et 
surtout  des  enfants  pour  les  agissements  des  chefs  et  autres 
membres  des  familles. 

i'  La  10®  Conférence  déplore  les  souffrances  sans  bornes 
auxquelles  sont  parfois  soumis  les  prisonniers  et  les  internés 
dans  les  pays  où  sévit  la  guerre  civile,  et  estime  que  les  détenus 
politiques  en  temps  de  guerre  civile  doivent  être  considérés 
et  traités  selon  les  principes  qui  ont  inspiré  les  rédacteurs  de 
la  Convention  de  la  Haye  de  1907  ». 

Si  l’humanité  tient  à la  culture  actuelle,  si  elle  a conservé 
assez  de  force  pour  sauver  cette  culture  de  la  ruine  totale, 
elle  doit  se  départir  de  son  attitude  passive  envers  les  crimes 
des  bolcheviks,  et  avec  son  autorité,  les  condamner  sans 
appel.  Elle  doit  proclamer  enfin  la  déchéance  des  organisa- 
tions politiques  qui  osent  profiter  des  méthodes  bolchevistes. 

Les  tentatives  de  renouer  des  relations  politiques  et  éco- 
nomiques avec  la  Russie  soviétiste  obligent  tous  les  peuples 
civilisés  et  leurs  gouvernements  à prendre  en  considération 
qu’à  côté  et  au-dessus  même  des  intérêts  matériels,  il  y a des 
obligations  d’humanité.  Au  nom  de  celles-ci,  il  est  nécessaire 
d’intervenir  sans  délai  ni  faiblesse  pour  la  protection  de  cen- 
taines de  mille  de  victimes. 

Dans  ce  but,  les  mesures  suivantes  pourraient  être  prises  : 

1®  Condamnation  sans  réserve  du  système  de  la  terreur 
rouge  ; 

2®  ^Mesures  à prendre  en  vue  de  faire  cesser  la  terreur 
rouge  ; 

3®  Libération  des  otages  sans  distinction  de  partis,  ni  de 
nationalités  ; 

4®  Envoi,  par  le  Comité  International  de  la  Croix-Rouge 
d’une  commission  chargée  de  visiter  les  lieux  de  réclusion 
en  Russie  ; 

5®  Amélioration  du  régime  dans  les  prisons  bolchevistes, 
en  conformité  avec  les  principes  des  peuples  civilisés. 
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